

  

    

      

    

  




TA Moore 




  
Menteur Menteur










  


 


  


 


  Traduit de l'anglais par Viviane Faure     


MxM Bookmark






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


Liar, Liar  


MxM Bookmark © 2022, Tous droits réservés 


MxM Bookmark est un label appartenant aux éditions Bookmark.


Copyright © TA Moore, 2017 




  Illustration de couverture © MxM Créations




Traduction © Viviane Faure  


  Suivi éditorial © PDLE


  











Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9782390064206


Existe en format papier








C’est un jour comme les autres…


Pour certains, cela signifie crouler sous les feuilles de calcul, pour d’autre c’est coudre d’innombrables ourlets. Pour Jacob Archer, une journée typique au boulot consiste à dérober des secrets de fabrique d’une société de bioingénierie pour un millionnaire parano. C’est un menteur et un voleur, qui a fait fructifier sa verve facile et sa conscience légère en une carrière lucrative. Il n’a qu’une seule règle : ne jamais s’impliquer dans la vie d’une de ses cibles.


Enfin, il avait une règle. Pour sa défense, Simon Ramsey est un homme ténébreux et dangereux doté des mêmes épaules qu’une statue grecque. De toute façon, ce n’est pas comme si Jacob essayait de voler Simon lui-même… seulement son patron et son beau-frère.


Non, Simon n’a pas vu les choses de cette manière non plus quand il l’a surpris en train de pirater l’ordinateur de la firme. Ça aurait pu s’arrêter là, avec une rupture bien salée et un ticket pour Bali… si les informations que Jacob a volé n’avaient pas mis sa tête à prix. 


 


 




Dédicace


 


 


 


 


À ma mère et à mes grands-parents qui ont toujours pensé que je pouvais réussir tout ce que j'entreprendrais et aux cinq personnes qui m'ont toujours dit de continuer à écrire.


 




Chapitre 1


 


 


Il était minuit passé quand la petite flotte de véhicules noirs passa le ralentisseur et s'arrêta devant le kiosque du vigile. Celui-ci releva la tête avec ennui avant de revenir à sa BD et de leur faire signe de passer.


Syntech était le plus gros client de Dyno-clean alors ils avaient prévu une double réservation pour la fin de la nuit. Deux fois par mois, ils doublaient les effectifs pour s'assurer que tout était nickel, parfaitement propre. Tout était organisé avec une précision militaire.


En bas dans le garage, Jacob sortit de l'arrière d'un van. Il bâilla à s'en décrocher la mâchoire, ravala des larmes de fatigue et tendit les bras pour étirer sa colonne vertébrale. Cela faisait déjà huit heures qu'il travaillait – quatre immeubles de bureaux et le nouveau dortoir à l'université – il avait l'impression que l'odeur du désinfectant s'était incrustée dans ses pores.


Les autres membres de l'équipe de nettoyage en payaient le coût aussi, surtout que Jacob faisait sa part pour aviver les tensions existantes. Jusqu'ici, il y avait eu une accusation de sexisme, une dispute si grave que les deux travailleurs ne pouvaient plus être envoyés au même étage et tout le monde en voulait silencieusement à l'étudiant qu'on avait chopé en train de lire ses livres de cours plutôt qu'à travailler. Cela faisait deux missions que personne n'avait dit un mot ou fait une blague. 


— Jacob ! appela la cheffe d'équipe en lui faisant signe de venir avec son index.


Il la rejoignit et elle lui colla la description de la mission dans les bras avec ses doigts raidis.


— Tu t'occupes de l'étage de la direction. Fais du bon boulot cette fois-ci. Tu es toujours en probation après ce qui s'est passé à l'université le mois dernier et si ton évaluation ne s'améliore pas…


— Je sais, je n'aurais plus qu'à me chercher un autre boulot. Ne t'inquiète pas. Je serai à la hauteur ce soir.


Elle le regarda avec suspicion, mais il lui adressa sa mine la plus sincère. Elle finit par émettre un humph et recula.


— Je garde un œil sur toi, dit-elle. Maintenant, mets-toi au boulot.


Il fredonna avec satisfaction tandis qu'il faisait ce qu'on lui avait demandé. Tout se passait comme prévu.


	***


Le fredonnement s’était transformé en un sifflement dépourvu de mélodie quand Jacob sortit de l’ascenseur en traînant la cireuse. Il décrocha le cordon, le déroula et le brancha à côté d’une des plantes en pot à l’allure si solennelle. La cireuse se mit en marche et glissa sur le sol. Il l’attrapa d’une main et la tira dans le couloir à sa suite en la laissant partir de droite et de gauche. Tout en marchant, il arracha la couche de colle et de peinture sur sa main et en mit les bandes que ça formait dans sa poche. 


	***


Les étages supérieurs étaient normalement le royaume de Naya. Elle présentait bien et était polie, au cas où elle croise quelqu'un qui travaillait tard. Elle passait ses journées à rêvasser à son mariage si bien que les tâches répétitives ne la dérangeaient pas. Mais ces dernières semaines, Jacob avait remarqué qu’elle se mettait de la crème sur les mains dès qu’elle montait dans le van. Et pas le truc gras et bon marché que les autres utilisaient, non, un produit de marque. Elle voulait avoir de belles mains pour le grand jour. Pas la peau toute rouge et pelée qu’elle voyait chaque fois que Jacob retirait ses gants : dermite de contact. 


Jacob laissa la cireuse devant le bureau de Nora Clayton et continua à avancer. Il ouvrit le haut de son bleu de travail, s’en extirpa et laissa les manches pendre. Cela faisait un moment qu’il n’avait pas travaillé sur zone mais heureusement il semblait qu’il était toujours autant un enfoiré. 


Il fit le compte du temps que ses manipulations visant à accentuer les tensions et les ressentiments dans l’équipe lui feraient gagner avant que quelqu'un vienne vérifier comment il s’en sortait. Gun serait en train d’essayer de voler cinq minutes pour lire ses cours, Anna en train de pleurer dans les toilettes et Jim en train de faire remonter leurs doléances auprès d’Ella. Ajoutez vingt minutes à l’heure qu’il fallait d’habitude à Ella pour monter ici et retirez en dix parce qu’elle n’avait pas confiance dans le travail de Jacob. 


Il retira son tee-shirt et défit l’appareillage électronique qui était scotché à son ventre. Il avait tout le temps qu’il lui fallait. 


Quelque chose le dérangeait, un petit doute qu’il n’arrivait pas à placer. Il fit rapidement défiler le plan dans sa tête pour voir s’il avait manqué quoi que ce soit. Tout avait l’air correct mais ce fichu doute ne le lâchait pas. Comme il ne parvenait pas à le raccrocher à quoi que ce soit de concret, il repoussa ça dans un coin de son esprit et franchit le sol carrelé qui le séparait du bureau du PDG. 


La porte n’était pas fermée à clé, ce qui était sympa. Il faisait froid à l’intérieur et la chaleur qui était montée durant la journée s’échappait par le pan de verre qui formait le mur extérieur. 


Jacob entra, poussa la porte pour qu’elle se referme derrière lui et alla jusqu’au bureau. C’était du verre poli, brillant, et le clavier apparut dans des carrés de lumière quand il en toucha la surface. Il replia une jambe sous lui en s’asseyant, la cheville contre le dos de son genou, et il assembla le code breaker avec des doigts agiles. 


Il ne savait pas en faire un lui-même – sa spécialité, c’était le de hacker les gens plus que les ordis – mais il savait comment ça marchait. Une fois allumée, la tablette projeta une faible lueur. Il passa la main sous le bureau et la brancha au disque dur.


Il se renfonça dans le fauteuil pendant que ça chargeait. Le cuir s’enfonça sous lui tandis qu’il mordillait machinalement la peau autour de l’ongle de son pouce. Il avait dû se trouver un job honnête parce que la sécurité à Syntech était suffisamment bonne pour avoir ratissé ses sources habituelles d’information : les emails négligents, les mots de passe de réseaux sociaux, le technicien bavard à la machine à café. 


Si la sécurité informatique était tout aussi inattaquable…


Il prit une grande inspiration qui avait une odeur d’ozone et d’Amouage et fit tourner le fauteuil pour se retrouver face à la vitre. Il y avait des marques qui n’auraient pas dû se trouver sur ce genre de signe extérieur de prestige : des barbouillis laissés par du tissu et quelques taches de gel pour cheveux là où Porter avait oublié que ce n’était pas le genre de mur contre lequel on s’appuyait. 


Si son instinct avait été suffisant, Jacob aurait laissé tomber ce boulot un mois auparavant. Porter était un dur mais il ne jouait pas et l’espionnage industriel, c’était avant tout un jeu. En plus de cela, il était arrogant. Il y avait peut-être deux personnes dans toute l’entreprise qu’il écoutait. Pas le genre à reconnaître qu’il avait eu besoin de voler l’idée de quelqu'un d’autre. Jacob étira ses jambes devant lui et regarda le reflet de ses baskets bouger dans la paroi de verre. Ou bien il avait tort et Porter était un voleur. Dans un cas comme dans l’autre, Jacob serait payé. 


C’était Noël dehors. Il voyait le rouge et le vert des illuminations suspendues dans la rue et aux fenêtres des immeubles de bureaux. La sensation qu’un truc clochait revint mais il la fait taire avec fermeté et arracha avec les dents le petit bout de peau qu’il était en train de mordiller. Le goût cuivré du sang explosa dans sa bouche et il fit la grimace. 


Une mauvaise habitude dont il pensait s’être débarrassé depuis des années. 


Le chronomètre dans sa tête fit défiler les minutes tandis qu’il attendait. Il n’était pas au bord de la panique, mais il était sur le point de se mettre à gigoter sur sa chaise quand le code breaker laissa échapper un hoquet derrière lui. Il enfonça ses pieds dans le tapis et fit tourner sa chaise, un sourire de satisfaction aux lèvres tandis que l’écran étroit s’allumait. 


— Et voilà, dit-il avec approbation. 


Il entrelaça ses doigts et les plia en arrière pour faire craquer ses articulations – une autre mauvaise habitude, mais il n’avait jamais pris la peine d’essayer de se défaire de celle-ci. Il tapa rapidement sur le clavier de verre et ses doigts brisèrent les faisceaux de lumière alors qu’il entrait ses commandes. 


— Et maintenant voyons ce que nous avons là. 


Dans les étages inférieurs, trente-deux PC autorisèrent l’ordinateur de Porter à accéder à leurs disques durs et les trente-deux chevaux de Troie que Jacob avait passé deux mois à installer transmirent les informations qu’ils avaient récoltées. Les dossiers transitèrent par l’ordinateur de Porter et furent immédiatement téléchargés sur le serveur privé de Jacob. À l’écran, les barres de chargement progressaient. Jacob les observait avec intensité et jetait de temps en temps un œil à la porte quand il entendait du bruit dans le couloir. Il commença à battre nerveusement la mesure avec son pied, l’esprit saturé de toutes les choses qui pouvaient mal tourner. 


Le dernier bit disparut de l’écran de Porter. Jacob poussa un soupir de soulagement entre ses dents et déconnecta son équipement de l’ordinateur. Les chevaux de Troie disparurent en premier : ils s’autodétruisirent poliment avec un minimum de dégâts, et puis il effaça la cession en cours du menu de l’ordinateur. 


Il décrocha le code breaker de l’ordinateur tandis qu’il s’éteignait, le démonta et en fourra les morceaux dans les poches de son bleu de travail. Il était inutile de perdre son temps à le recoller sur son ventre. On ne les fouillait jamais quand ils sortaient. 


L’ordinateur s’éteignit et la douce lueur de l’écran se coupa. Jacob sortit un vieux chiffon orange de sa poche et effaça ses empreintes sur le verre, même si elles n’auraient pas aidé les autorités à l’identifier. Ses empreintes ne se trouvaient dans aucune base de données existante à sa connaissance. Et il préférait que cela continue à être le cas. 


Un bruit strident le fit sursauter et le cœur lui monta aux lèvres. Il se projeta loin du bureau et sa hanche cogna le fauteuil. Et puis il comprit que c’était son téléphone. 


— Merde, marmonna-t-il. 


Il prit une grande inspiration, expira l’air et sa panique, et sortit le téléphone de sa poche. Il remit le fauteuil en place tout en décrochant. 


— Allô. 


— Salut, chéri. 


La voix grave et familière de Simon résonna à son oreille. Il était superbe en personne, tout en beauté masculine et silhouette musclée et longiligne – mais sa voix donnait une idée de sa dangerosité. 


— Tu es libre demain ? 


Une chaleur liquide se diffusa dans ses muscles et une crampe de désir serra ses testicules comme une main, et l’impression vague au fond de son cerveau se manifesta sur le devant de la scène. C’était ça – le truc qu’il avait oublié, ou qu’il aurait dû oublier, arrivé là. 


— Je croyais que tu étais occupé ? dit-il pour gagner du temps. 


Simon rit, d’un rire bref, râpeux comme une langue de chat. 


— Tu veux te fais désirer ? 


— Ça ne me ressemble pas. 


Il aurait dû entamer une dispute qui lui aurait fourni un motif de rupture. Non qu’il ait beaucoup d’expérience en la matière : sa seule relation qui avait duré plus d’une semaine était sa brève incursion dans le monde de l’hétérosexualité avec sa petite copine quand il était à l’école primaire – mais il savait comment ça fonctionnait. Sauf que ce qui sortit de sa bouche fut :


— J’ai quelques trucs à régler le matin, mais je suis tout à toi à partir de onze heures. Je croyais que tu devais aller inspecter un autre objet de décoration rouillé à garer devant chez toi. 


Il ouvrit la porte et sortit dans le couloir. Il coinça le téléphone contre son épaule et essuya rapidement la poignée de porte. C’était mieux de rompre en personne. Ça lui donnerait l’occasion d’être suffisamment odieux pour que Simon ne veuille plus jamais avoir à faire à lui. C’était une bonne excuse – suffisamment pour qu’il en ressente un pincement de regret à l’idée de la haine de Simon – mais il n’avait jamais été très doué pour se mentir à lui-même. 


Les menteurs professionnels l’étaient rarement. Ce petit doute était une vraie saleté. Jacob essaya de l’ignorer alors qu’il retournait vers la cireuse abandonnée. 


— Nora m’a dit qu’ils avaient une Pontiac Firebird de 1969, dit Simon. Je leur ai demandé de m’envoyer des photos, mais ça n’en était pas une. Alors j’ai annulé et je vais devoir emmener Nora à un rallye Cars & Coffee à Austin pour qu’elle sache à quoi ressemble une Firebird. 


La clochette de l’ascenseur retentit et Jacob jura intérieurement. Ils n’étaient pas censés avoir de téléphone et ils fouillaient les employés qui s’étaient fait virer. 


— Simon, il faut que je… 


Un marmonnement de Simon l’interrompit :


— C’est qui ça ?  


Au même moment, Jacob vit la cireuse être tirée en arrière par son câble. Son ventre se tordit d’une prémonition angoissant. 


— Je suis désolé, dit-il. 


C’était probablement la chose la plus sincère qu’il ait dite en un an. 


— Désolé ? demanda Simon. 


Il avait l’air distrait, déjà. 


— Pourquoi ? Écoute, si tu ne peux pas venir… 


Le câble retomba et Simon tourna à l’angle, sa veste retroussée derrière l’étui de son flingue. Il était beau, même sous cette lumière qui ternissait son teint, et quand il vit Jacob il eut juste l’air… de ne pas comprendre. 


— Pour ça, dit Jacob. 


Il fit volte-face et se mit à courir. Les semelles en caoutchouc de ses baskets crissaient sur le carrelage et la panique empêchait ses pensées de se fixer alors qu’il essayait d’établir un plan tout en fuyant. Il entendit Simon s’élancer avec lui, ses chaussures tapaient lourdement sur le carrelage. Il se rapprochait. 


— Jacob ! 


Lors de leur première rencontre, Jacob avait vu Simon casser la gueule à trois types. Sur le coup, ça avait été sexy – et ce n’était pas comme si ces fumiers homophobes ne l’avaient pas mérité – mais ce n’était plus si sexy désormais. Ses jambes brûlaient mais Jacob se força à continuer à avancer, si vite qu’il faillit presque dépasser le placard à balais. Il s’arrêta en dérapant et tira sur la porte. Elle était en métal et suffisamment lourde pour qu’il en sente le poids dans son épaule. Du coin de l’œil, il vit Simon tendre la main vers lui. 


Il ouvrit la porte et se jeta à l’intérieur juste à temps pour échapper à Simon et claqua la porte pour la refermer. Il colla son dos contre et planta ses pieds au sol. Simon tapa dans la porte avec tant de force que Jacob glissa et que la porte s’ouvrit de quelques centimètres. Son beau visage aquilin était déformé par la rage. Jacob parvint à refermer la porte. 


— Tu crois que tu peux t’en sortir comme ça ? cracha Simon en tapant du poing contre la porte. Pour qui est-ce que tu travailles ? 


Jacob sortit un tournevis de sa poche et l’utilisa pour bloquer la porte. 


— C’est confidentiel, répondit-il d’une voix haletante. Simon, putain, ce n’était pas censé se passer comme ça. 


— Non, je suis sûr que tu avais l’intention de nous cambrioler et de t’enfuir, pas de te faire chopper. 


Sa voix était tranchante comme une lame de rasoir. Jacob tressaillit. Son ventre se contracta de quelque chose qui n’était pas vraiment de la peur ou de l’effort physique. Quoi que ce soit, ça ne l’aidait pas. 


— Eh bien, oui, dit-il. Mais je voulais dire… toi et moi. 


La porte tressauta contre son épaule et il sursauta. 


— Espèce de petit enfoiré, tu m’as menti. 


À nouveau, un poing s’abattit contre la porte. 


— Tu ne peux aller nulle part. Sors, reste là, ça ne changera rien. 


Jacob enfonça le tournevis un peu plus loin et se remit sur ses pieds. Il n’avait toujours pas repris sa respiration et il avait un point de côté. 


Putain, il fallait vraiment qu’il se mette au sport. 


— C’est bon à savoir. 


Il entendait Simon au téléphone de l’autre côté, à hurler des ordres et exiger des réponses. Pendant qu’il faisait ça, Jacob s’extirpa de son bleu de travail. Simon avait probablement raison. Après tout, qui de mieux placé pour connaître les failles de sécurité du bâtiment – ou leur absence – que le chef de la sécurité. 


Merde. 


Il s’accroupit et le jean usé s’étira sur ses genoux. Jacob enfouit ses mains dans ses cheveux et essaya de réfléchir. Il y avait la conduite d’un monte-charge derrière le mur du placard. S’il avait eu un pied-de-biche, il aurait pu desceller les briques, se faufiler dedans et… faire une chute mortelle, très probablement. Il n’était pas Tom Cruise. 


— Merde, merde, merde. 


Il serra les poings dans ses cheveux comme s’il avait pu extirper une idée de son cerveau en tirant dessus. Pourquoi est-ce que les choses tournaient toujours mal pour lui ? 


À l’extérieur, il entendit Simon hurler à quelqu'un de lui ramener « un putain de passe si c’était ce dont ils avaient besoin pour forcer la porte ». Jacob releva la tête et se mordit la lèvre. Ce n’était pas forcément une bonne idée, mais c’était la seule qu’il avait et il n’y avait pas le temps d’attendre l’inspiration. 


Il se donna une seconde et ferma les yeux au cas où une autre idée – n’importe laquelle – lui vienne. 


Son téléphone était toujours par terre là où il l’avait laissé tomber quand il s’était jeté dans l’entrebâillement de la porte. Il le ramassa, essuya la poussière sur l’écran et tapota sur l’écran avec son pouce. Ça sonna deux fois avant que l’opératrice ne décroche.


— Bonjour, pouvez-vous m’exposer la nature de l’urgence, dit-elle d’une voix où perçait un léger accent – Wisconsin, devina Jacob. 


— Je… écoutez… c’est assez gênant, murmura-t-il. 


Il se décala de la porte pour étouffer sa voix. 


— Je me suis disputé avec mon copain et il est vraiment en colère. Je me suis enfermé dans un bureau et… 


Il n’avait pas consciemment pris l’accent. Il avait juste repris les inflexions qu’elle utilisait. Par instinct ou habitude. 


— On est au travail. 


Il répondit rapidement aux questions de l’opératrice et dans le même temps, il sortit le code breaker de sa poche, le démonta et en écrasa les morceaux sous sa chaussure. Ce gâchis le fit frémir. 


— À Syntech. C’est juste à la sortie de Beagle Road. Il a découvert que je lui avais menti sur quelque chose et je ne l’ai jamais vu comme ça. 


À l’extérieur, Simon tapait sur le métal de la porte et poussait des jurons. L’opératrice rassura Jacob de son mieux et lui promit que les secours seraient bientôt là. Jacob raccrocha, appela son avocate et se rassit par terre, dos au mur dans lequel se trouvait la conduite du monte-charge. 


La tête appuyée au plâtre poussiéreux, il entendit la sonnerie se mêler aux coups de Simon sur la porte. Il avait pris une décision stupide au milieu d’une mission bien préparée, et voilà où ça l’avait mené. Il aurait dû tout laisser tomber à la minute où les choses avaient commencé à se mélanger. 


Il était trop arrogant pour ça, ou trop avide, et voilà où il en était maintenant. 


Quelqu’un décrocha le téléphone et marmonna quelque chose à l’autre bout de la ligne. 


— Bonjour, Allison, dit Jacob. Je risque d’avoir besoin que tu me sortes de tôle. D’ici une demi-heure. 




Chapitre 2


 


 


Deux policiers escortèrent Jacob hors de Syntech jusqu’à un taxi qui attendait. Apparemment, sans preuve qu’il ait commis un méfait, c’était tout ce qu’ils pouvaient faire. Simon se tenait à la fenêtre de son bureau, la mâchoire si crispée qu’il en avait mal à la tête, et il les observa traverser le parking à travers la vitre en verre fumée.


Au grillage, la policière blonde lui rendit son vieux sac à dos qui avait été fouillé et lui dit quelque chose. Et puis elle et son collègue firent demi-tour et revinrent vers le bâtiment. Laissé à la bordure de la propriété, Jacob jeta son sac sur son épaule et releva les yeux vers la fenêtre. Simon ne l’avait jamais amené ici, mais visiblement Jacob était plus pointilleux que lui dans ses recherches sur le passé des gens. 


Après une seconde, Jacob haussa une épaule et monta dans le taxi. 


Simon sortit son téléphone de sa poche, l’alluma et appela l’équipe chargée de la sécurité. 


— Murtagh ? Surveille-le. Je veux savoir où il va, à qui il parle, et pendant combien de temps. Je ne veux pas que vous le lâchiez des yeux jusqu’à ce que je vous le dise. 


Il obtint un grognement en guise de réponse et Murtagh raccrocha. Le taxi démarra et quelques instants plus tard, une Toyota sortit d’une rue adjacente et se retrouva derrière lui. 


Simon remit son téléphone dans sa poche.


Son ventre était noué d’une rage soigneusement contrôlée et la vieille démangeaison du dégoût de soi-même rampait le long de sa colonne vertébrale. Il aurait dû le savoir. À la seconde où il prenait le risque de faire confiance à quelqu'un en dehors des rares membres de sa famille et amis qu’il lui restait, ce n’était qu’une question de temps jusqu’à ce qu’ils le déçoivent, ou qu’il les déçoive. 


La colère échappa à son contrôle et il se retourna, donna un coup de pied dans le fauteuil qui l’envoya voler dans le bureau. Il frappa le mur, rebondit, et se renversa. Fulminant toujours, il envoya la corbeille à papiers suivre le même chemin. Le récipient de métal fin percuta le mur et déversa son contenu de papiers froissés ainsi qu’une cannette de Red Bull. 


Ça n’aida pas franchement. Il avait envie de la douleur tangible d’os cassés et de doigts aux jointures éclatées, la satisfaction de transformer ses sentiments en sang et en bleus. Pas Jacob. Cet enfoiré le méritait peut-être, mais Simon ne pouvait se forcer à l’imaginer. Juste un visage indéterminé et des poings indéterminés – ce qu’il n’avait jamais de mal à trouver. 


— Je ne savais pas que tu voyais quelqu'un, dit Devon depuis la porte. 


Il avait eu la politesse d’attendre que la crise de rage soit passée, même si en tant que PDG de Syntech et beau-frère de Simon – si c’était encore le terme correct maintenant que sa femme, la sœur de Simon, était morte – il aurait eu la légitimité de l’interrompre. Simon lui jeta un regard impatient. 


— C’est ça que tu retiens de cette histoire ? Soit on a un voleur qui a fait ce qu’il voulait dans ton bureau, soit ton chef de la sécurité a enfermé un employé de ménage dans le placard à balais. Et tu veux parler de ma vie sentimentale ? 


Dev haussa les épaules, redressa la chaise et la retourna de façon à l’enfourcher à l’envers. Ses épaules carrées ressortaient sous son vieux tee-shirt d’un groupe de musique, et il croisa les bras par-dessus le dossier de la chaise. La montre à son poignet était classe. Les cicatrices aux jointures de ses doigts ne l’étaient pas. 


— C’est lié, non ? D’après Dyno-clean, ça fait sept mois que Jacob Archer travaille pour eux. Il y a cinq mois, l’un de leurs employés a démissionné, et ils l’ont déplacé sur notre site. Il a passé leur vérification d’antécédents et n’a jamais éveillé la suspicion jusqu’à ce soir. Peut-être juste qu’il ne voulait pas te dire qu’il gagnait sa vie en nettoyant des chiottes ? 


— Tu penses que c’est quelque chose à quoi j’attache de l’importance ? 


— Ce n’est pas la bonne question. Tu penses qui lui y attache de l’importance ? 


Simon se força à débander ses muscles et essaya de faire croire à ses nerfs tendus comme une corde à linge qu’il était détendu. En dépit de ses efforts, ses doigts tapotaient nerveusement le bureau. 


— Je ne pense pas que Jacob saurait ce qu’est la honte si quelqu'un lui en faisait un paquet cadeau. 


Un drôle d’accent de tendresse inappropriée passa dans sa voix. Il le ravala et secoua la tête. 


— Vu les circonstances, je sais que je te demande beaucoup. Mais fais-moi confiance, il faut que nous trouvions ce qu’il a fait. 


Devon agita la main. 


— Ne sois pas bête, dit-il. Bien sûr que je te fais confiance. J’ai déjà des gens qui passent mon ordi au peigne fin, et je suppose que tu as mis une équipe sur Jacob ? 


Une partie de la tension dans sa colonne vertébrale s’évapora. Après son retour d’Afghanistan, il était au plus bas. À la place de Devon, il n’aurait pas pris le risque de l’engager, et comme cela faisait un an que Becca était morte, il ne lui devait rien. La dernière chose que voulait Simon, c’était le décevoir. 


Ça faisait bizarre de se dire ça vu comment ils se détestaient quand ils étaient jeunes. 


— Est-ce qu’il t’a déjà posé des questions louches, même si c’est juste rétrospectivement ? 


Simon renifla et se leva de sa chaise. Il trépignait d’impatience. Son corps était persuadé qu’être si en colère voulait dire qu’il allait se battre. 


— Je sais ne pas parler de mon travail, dit-il. Et il ne m’a jamais posé de questions dessus, pas même quand je sortais la nuit. Il est venu chez moi, par contre. Je vais devoir faire des vérifications, voir s’il y a quoi que ce soit à quoi il ait pu avoir accès. 


Dev se gratta la mâchoire à travers sa repousse de barbe châtain clair. 


— D’accord, dit-il. On ne peut rien faire tant qu’on ne saura pas exactement ce qu’il a fait. Rentre chez toi, vérifie la maison, et fais-moi savoir si tu trouves quoi que ce soit. Et dors. 


Cette suggestion agaça Simon et lui tira un grognement. 


— Je vais bien. 


— Oui, et je suis ton employeur, dit Dev en se levant. 


Il n’était pas petit – même si quand il avait dix-sept ans, Simon aimait lui faire remarquer qu’il était plus petit que lui – mais sa silhouette trapue en donnait l’impression. 


— Et quand on pourra faire quelque chose, je veux que tu sois en état de le faire. 


Simon avait du mal à l’admettre, mais Devon n’avait pas tort. Il se pinça le nez entre le pouce et l'index. Il sentait la bouteille de whisky dans le tiroir l'appeler. Une seule gorgée et il pourrait dormir d'un sommeil sans rêve. Deux gorgées. Ou plus, parce qu'il n'était pas du genre à faire retraite devant l’ennemi.


— D'accord, dit-il d'une voix neutre. Mais il faut que j'épluche la maison de toute façon. M'assurer qu'il n'a pas laissé de micro. Et toi ?


Dev lui fit un sourire crispé qui plissa le coin de ses yeux.


— Comme je l'ai dit à Callie, fais ce que je dis pas ce que je fais. Et tu n'es pas mon gamin, alors tu n'auras pas la chance de te disputer avec moi pendant trois heures et de me traiter d'hypocrite.


—Elle pourrait être pire.


Simon défendait sa nièce par habitude. Il était l'oncle qu'elle voyait un an sur deux à Noël avant que sa mère ne meure. Alors il s'attirait ses faveurs en étant toujours de son côté.


— Ma sœur serait sortie par la fenêtre et serait partie faire ce qu'elle voulait de toute façon.


— Callie ne me laisse pas m’en tirer comme ça. Elle veut que j’admette que j'ai tort, dit Dev.


Cette digression était une distraction bienvenue mais ça ne pouvait pas durer. Le sourire s'effaça du visage de Dev et il baissa les yeux sur lui. Il y avait une tache à base de tomates sur son tee-shirt et il la frotta avec son pouce.


— En parlant de Callie, est-ce que tu pourrais t'arranger pour qu'elle me prépare une chemise et qu'un Uber aille la chercher ? Je vais devoir convoquer le conseil d'administration.


Dev n'était jamais enthousiaste à l'idée de parler au conseil d'administration et cette fois encore moins que d'habitude. La culpabilité enfonça ses griffes dans le ventre de Simon et déchira ce qui n'aurait dû être plus que du tissu cicatriciel dépourvu de nerfs si le monde avait été juste. Il abaissa le menton en un bref signe de tête pour faire comprendre qu'il avait reçu le message et il ouvrit la porte.


— Je suis désolé, grinça-t-il la mâchoire serrée alors que Dev franchissait le seuil. Si tu veux que je démissionne…


Dev frappa son bras d’un poing sans vigueur.


— Arrête, Saint-Simon.


Le surnom vieux de plus d'une décennie – il datait d'avant que Becca sorte avec Dev, à une époque où ils avaient le droit de se détester – fit faire la grimace à Simon en dépit de ses efforts pour avoir l'air de se repentir.


— Écoute, je ne suis pas un expert en sécurité et si on m’en dit autre chose, je serai ravi de te lyncher. Mais pour le moment, de ce que je peux en voir, la seule chose qu’Archer a pu obtenir de toi, c'était ta bite et ton emploi du temps. Aucun des deux ne semble avoir été vital pour cette infiltration alors pas la peine de te faire hara-kiri. D'accord ? Pas tant que je ne t’en donne pas l'ordre.


Simon semblait s'en sortir impunément mais il restait mal à l'aise. Il roula ses épaules comme si le pardon avait un poids physique qu'il pouvait stopper net.


— J'ai quand même merdé. J'aurais dû être plus malin.


Dev se passa la main dans les cheveux.


— Oui, tu as merdé. Peut-être que tu aurais dû être plus malin. Et alors ?


— Et alors ? répéta Simon, avec plus d'exaspération qu'il n'en avait l'intention.


— Alors. 


Dev s’en alla et Simon se laisser aller contre l'encadrure de la porte en secouant la tête. Quand vous merdiez dans l'armée, vous pouviez a minima vous attendre à une grosse engueulade, et c'était le mieux qui puisse vous arriver. Il était plus probable que vous vous fassiez tuer ou que vous soyez responsable de la mort de quelqu'un d'autre.


Quelqu'un avait merdé et ça avait été la fin de sa carrière dans l'armée – il s'était retrouvé largué dans sa petite ville avec une épaule en vrac et des cauchemars – et ça n'avait même pas été lui qui avait merdé. Ce bordel méritait une autre réponse qu'un simple « alors ». Simon se décolla de la porte. Ne pas dormir, en dépit de l'ordre à peine voilé de Dev, était une punition appropriée.


	***


L'appartement était immense et son design minimaliste : tout en bois d'un doré assourdi et gros meubles noirs. Il l'avait acheté meublé et cela faisait deux ans qu'il y vivait. Le seul changement d’importance qu’il avait effectué durant cette période était Jacob. Il avait un copain quand il avait été démobilisé, mais ça s’était cassé la gueule parce que Dean était un militaire de carrière et que ça ne tournait vraiment pas rond pour Simon. C’était longtemps avant qu’il emménage ici. 


Il avait eu quelques coups d’un soir et quelques relations qui étaient juste trois coups d’un soir reliés par des textos, et le mois qu’il avait passé à sortir avec Julie – parce que faire semblant d’être hétéro et se taper votre tutrice des Alcooliques Anonymes était sûrement une bonne idée. 


Aucun d’eux n’avait rien changé. L’écriture de Jacob s’étalait sur le tableau blanc en lettres rouges, soulignée de points d’exclamation. Son chargeur de rechange était branché à côté du lit, et il y avait trois bouteilles de cet abominable sirop qu’il mettait dans son café parce que Simon préférait qu’il reste au lit plutôt que de courir à Starbucks. 


Simon monta sur les tables pour dévisser les appliques, démonta les cadres photo et fit le tour des pièces pour vérifier qu’il n’y avait pas de mouchards planqués dans le plâtre. Il ne trouva même pas une araignée. Il démonta son ordinateur pièce par pièce mais ne trouva aucun composant en trop. 


Il fixa son Toshiba en miettes et se mordit la joue jusqu’à ce qu’il ait un goût de sel dans la bouche. Avec rien de précis à faire, sa colère pesait dans son ventre, sans but. C’était comme une pâte au levain : elle était humide, lourde, et se nourrissait d’elle-même pour grandir. 


S’il avait trouvé une quelconque preuve que Jacob l’espionnait, qu’il collectait des informations, au moins tout cela aurait-il eu une logique. 


Dans une explosion de frustration, il balaya la table du bras et envoya voler par terre les composants électroniques et l’encadrement plastique. Cette pique de colère lui permit de se sortir de son marasme et il se dit qu’il ferait aussi bien d’utiliser cette énergie. Il fit le tour de la pièce en ramassant tous les souvenirs de Jacob et jeta les sirops, les magazines cornés et les autres petits trucs divers et variés dans un sac. Le verre des bouteilles crissa tandis qu’il le fermait, le plastique se distendit sous ses doigts, et il le balança dans la poubelle. Ensuite il mouilla un morceau d’essuie-tout sous le robinet et essuya le tableau blanc. Les graffitis tarabiscotés de Jacob disparurent dans une tache rosâtre. 


Il lui fallut un peu moins d’une heure pour faire disparaître toute trace de Jacob de l’appartement. Tout ce qui resta fut la prise de conscience que la seule personne qui supportait de passer du temps avec lui avait menti à ce propos. 


Simon fit les cent pas dans son appartement et envoya des ordres par SMS à ses équipes jusqu’à ce que le soleil se lève et que la fatigue le rattrape enfin. D’expérience, il savait qu’il aurait pu continuer, mais repousser ses limites sans y être forcé était futile. Le lit dans l’autre pièce le tentait mais il résista à l’idée de son confort. Au lieu de cela, il se cala sur le canapé, ferma les yeux et se laissa sombrer. 


Il s’endormit d’un sommeil de plomb, et s’il fit des rêves, cela ne regardait personne. À cinq heures et demie le matin suivant, il était de retour à Syntech, assis en face du bureau de Dev avec Nora Reyes, l’adjointe de son beau-frère, une femme très douée et professionnelle, experte en informatique. Elle avait été la meilleure amie de Becca, aussi. Ce n’était pas du népotisme. C’était juste que les gens exceptionnels adoraient la sœur de Simon. Ça avait toujours été le cas. 


Mais s’il y avait une chose que Nora n’était pas, c’était indulgente. Simon se demanda avec morosité s’il aurait dû vider son bureau avant de venir. 


— Voilà mon rapport, dit-elle en jetant un dossier sur le bureau poli. 


Elle s’assit, retira ses lunettes et posa le bout de ses doigts contre le coin intérieur de ses yeux. 


— Tout est là, mais je peux te faire un résumé. Il nous a vidés. La nuit dernière, un gros paquet de datas a été transféré sur un serveur protégé. Les détails de la transaction ont été effacés si bien que nous ne savons pas quelles étaient les datas qui l’intéressaient. Cependant, l’équipe de cyber enquêteurs a été capable de définir quels étaient les ordinateurs ciblés et ils vont autopsier leurs disques durs. 


Simon força sa mâchoire à se desserrer suffisamment pour demander :


— Est-ce que tu veux me virer, Dev ? Ou tu préfères que je démissionne ? 


— Arrête d’essayer de te barrer. 


Dev se renfonça dans sa chaise. Callie lui avait commandé un Uber et lui avait fait parvenir une chemise propre la nuit précédente, et Dev avait déjà réussi à donner au tissu de luxe un aspect froissé et transpirant. Il passa un doigt dans son col et tira dessus d’un air absent. 


— Je ne vais pas gérer cela sans mon chef de la sécurité. 


Nora se racla la gorge. 


— C’est à cause de ton chef de la sécurité que tu es dans cette situation. 


Elle jeta un rapide regard d’excuses à Simon, ses lèvres glossées se retroussèrent et elle haussa les épaules. Ils étaient amis eux aussi – assez pour qu’elle lui indique une voiture qui pourrait lui plaire, pas assez pour qu’il lui parle de sa vie amoureuse – mais ça voulait juste dire qu’elle avait de plus fortes exigences envers lui. 


— Le conseil d’administration ne sera pas ravi qu’on continue à lui verser un salaire. 


— Le CA fera avec, répondit Dev qui afficha son habituel froncement de sourcils. 


Il avait toujours été comme ça, du genre à se couper le nez pour embêter la personne qui lui avait dit de ne pas le faire. Nora fit la moue et voulut ajouter quelque chose mais Dev l’arrêta. 


— Ça suffit, Nora. Le CA ne te concerne plus, d’accord. Je m’occupe d’eux, tu trouves quelles informations nous ont été volées et Simon trouve Mr Jacob Archer. 


La main de Simon se referma toute seule contre sa cuisse. Les jointures de ses doigts transparurent, blanches et osseuses, à travers la peau calleuse. 


— Et ensuite ? demanda-t-il, la voix râpeuse de frustration – envers lui-même. Qu’est-ce qui lui arrivera ? 


— Tu t’en soucies ? 


— Oui, dit-il. Je veux qu’il soit puni. 


C’était vrai. Peut-être que ce n’était pas l’entière vérité, pas encore, et Dev avait l’air de le savoir. Ça n’avait pas d’importance. D’ici à ce que Simon ait retrouvé Jacob, ce serait la vérité. Il changea de sujet. 


— L’équipe que j’avais mise sur lui a perdu sa trace à Riverside la nuit dernière. Je leur fais surveiller son appartement, mais je ne pense pas qu’il y ait là quoi que ce soit à quoi il tienne suffisamment pour y retourner. Il nous faut envisager que son client se trouve en dehors de San Antonio ou même du Texas, parce que de ce que j’en sais, il n’a pas de famille ou d’attaches ici. J’ai des équipes qui surveillent les transports, mais la ville est grande et même si tu es riche, tu n’es pas riche au point de bloquer tous les moyens de sortir de la ville. 


Dev se renfonça dans son siège et tapota son stylo contre son genou. C’était le rythme d’une chanson de country que Simon n’arrivait pas à replacer. 


— Et s’il part en voiture ? 


Simon haussa les épaules. 


— Il ne sait pas conduire. 


Cela prit une seconde, mais Nora finit par poser la question que Simon se posait à chaque fois qu’il pensait à Jacob. 


— Tu es sûr qu’il ne mentait pas ?


— J’y ai pensé, lui répondit Simon. Mais ça aurait été un mensonge très long et difficile à maintenir, alors je pense que c’est vrai. 


Il ne leur dit pas pourquoi il pensait que c’était vrai. Maintenant qu’il savait qu’il avait été une cible pour Jacob, il avait complètement réinterprété le sentimentalisme dégoûtant de la nuit au Circuit, mais ça ne voulait pas dire qu’il allait leur régurgiter son passé pour qu’ils le dissèquent. 


Mais il y avait toujours des morceaux qui semblaient authentiques. Il faisait chaud, c’était bondé et bruyant. Simon avait passé l’essentiel de la journée appuyé aux murs, jalousant les bières fraîches des autres gens. Jacob l’avait passé à parler aux mécanos et à parier sur les voitures. Mais quand Simon lui avait proposé de louer une voiture pour qu’il puisse faire un essai, Jacob avait viré au gris. 


— Je ne peux pas te laisser assis là, avait-il protesté. 


Il faisait chaud et Jacob transpirait déjà avant, mais maintenant encore plus. 


— Et puis, je veux que tu t’amuses. 


La considération et la modestie n’étaient pas des traits de caractère que Jacob faisait semblant d’avoir. Probablement parce que ce n’était pas des qualités qu’il estimait. Alors oui, Simon croyait à ce truc en particulier. 


Il se décolla du bureau et se leva. Il tira sur ses manchettes et réajusta la veste sur ses épaules. Dev portait ses costumes avec la hargne d’un gamin le premier jour d’école, mais Simon trouvait leurs lignes strictes rassurantes. C’était presque comme un uniforme. Les garder impeccables nécessitait une posture impeccable. 


— Je le trouverai, dit-il. 


Dev bascula en arrière dans sa chaise et le ressort craqua sous lui. 


— Je sais, dit-il. Et tout aussi important ? Trouve qui l’a embauché. 


Nora remit ses lunettes. 


— Je parie sur Bres Industries, dit-elle. Avec le jugement en notre faveur lors du procès, ils vont devoir se retirer de leurs projets arctiques. Ce sera une grosse perte, surtout si nos expériences portent leurs fruits. 


— Il vont faire appel, déclara lentement Dev. 


Mais Simon voyait bien que l’idée lui plaisait. Ce n’était pas que Dev était stupide ou qu’on le menait facilement en bateau. Il était l’une des voix les plus respectées dans un domaine scientifique que Simon, même si une gamine de douze ans le lui avait expliqué avec des mots simples, ne comprenait pas entièrement. Mais c’était un problème de personnalité, pas d’intellect. Il aimait que ses problèmes soient bien définis : quelque chose à réparer, que ce soit un carburateur ou la couche d’ozone, et quelqu'un à frapper. Simon ne pensait pas que ça allait être aussi simple. Syntech était à la pointe de la géo-ingénierie. Ils posaient problème à tout le monde : des hippies qui pensaient qu’ils interféraient avec Mère Nature aux concurrents qui pensaient qu’ils avaient peut-être une longueur d’avance dans leur interférence avec Mère Nature. 


— Je commencerai par eux, dit-il. 


S’il était déjà redevable à Dev auparavant, il l’était encore plus depuis la nuit dernière. S’il voulait une réponse simple, Simon ferait de son mieux pour lui en procurer une. 




Chapitre 3


 


 


La chaise n’allait pas. Jacob changea de position, fit jouer ses épaules contre le cuir et fronça les sourcils devant l’ordinateur. Le code défilait sur l’écran en barres aléatoires et se séparait de lui-même selon les algorithmes qu’il avait définis. Le programme avait effectué soixante-quinze pourcents de la tâche, sa playlist passait enfin correctement dans les haut-parleurs et il avait des réponses pour son employeur. 


Peut-être que ce n’était pas la chaise. Peut-être que l’écran était mal placé. 


Cela faisait un peu plus d’une semaine que Jacob avait quitté Syntech et son appartement par la même occasion. Ce n’était pas la première fois qu’il devait se volatiliser ainsi, mais pour une quelconque raison, il n’arrivait pas à s’adapter à son nouvel environnement. Les fenêtres étaient trop grandes, il s’était rendu compte qu’il n’aimait pas le parquet et peu importait dans quel sens il le tournait, il n’arrivait pas à être bien à son poste de travail. 


Il soupira, se renversa en arrière dans le fauteuil et étira ses longues jambes sous le bureau. Ses pieds nus trouvèrent un rayon de soleil, le bois était chaud sous sa peau. Un de ces jours, il se laisserait bercer par les toiles qu’il tissait et finirait par croire à ses propres mensonges, mais pas aujourd'hui. 


Il y avait trois règles d’or dans sa profession. Bon, il les avait établies lui-même – ce n’était pas comme s’il existait une école pour devenir espion industriel – mais ça ne voulait pas dire qu’elles étaient moins valables. La première était : « ne crée pas de liens avec une cible. Tu es un professionnel, pas un flic britannique qui infiltre un groupe d’activistes écolos et se laisse emporter ». Mais il l’avait fait quand même. Il n’avait pas été capable de résister à ces yeux gris sombres, ni à cette bouche ciselée qui s’étirait si rarement en un sourire… ni à ces épaules. D’ailleurs, qui aurait pu résister à ces épaules ? 


L’espace d’une seconde, les pensées de Jacob prirent un tour sensuel – des mains élégantes et calleuses qui plaquaient ses poignets au-dessus de sa tête, les muscles lourds et l’amplitude de ces épaules, les dents de Simon qui laissaient une morsure brûlante sur ses lèvres. Sono sexe qui appuyait avec insistance contre le ventre de Jacob, ses testicules qui frémissaient d’anticipation. 


La sonnerie du programme qui était arrivé à cent pourcents interrompit sa rêverie et le ramena à la déprimante réalité. Il se redressa sur la chaise et grimaça quand son jean se tendit sur son sexe en semi-érection. Il se passa une main sur le visage. 


D’accord. Simon lui manquait. C’était la vérité. 


— Bon, ça suffit, s’ordonna-t-il à voix haute par-dessus la pop aigrelette qu’ânonnait sa playlist. On ne va pas revenir en arrière. 


Et si Jacob n’arrivait pas à trouver un moyen de manipuler quelqu'un pour que la personne en question fasse ses volontés ? C’est que c’était probablement impossible. Ce n’était pas un hasard s’il était si doué dans son boulot. Et comme lui envoyer une boîte de Godiva n’allait pas arranger les choses entre lui et Simon, autant qu’il se concentre sur quelque chose qui lui rapporterait. 


Il remonta son pied sur la chaise pour offrir un peu plus de place à son sexe derrière sa braguette et il tapa les commandes pour générer les rapports et enregistrer les informations restantes sur une partition protégée par un mot de passe du serveur à distance. La plupart de ses clients voyaient l’intérêt à ce que les choses restent nettes, mais il y en avait toujours un pour se croire dans un épisode de 24 Heures Chrono. Comme ça, ils étaient tous les deux protégés : Jacob si quelqu'un décidait de le planter, et les clients du risque qu’il se retourne contre eux. 


Il ne lui restait plus qu’à avoir une entrevue avec son client, et il pourrait empocher le fric et partir à Bali se rôtir au soleil – après un bref arrêt en Pennsylvanie. Peut-être qu’il tirait des plans sur la comète, mais il était sûr qu’il pourrait trouver un surfeur avec des épaules irrésistibles au moins dans l’un de ces endroits. C’était plus plausible à Bali, mais il n’éliminait pas encore tout à fait la Pennsylvanie. 


Il envoya un email sur la boîte morte et se releva. Son tee-shirt lui collait au dos. Une fois debout, ses hanches lui parurent rigides et il avait l’odeur d’un type qui a fait une nuit blanche. Il se déshabilla en marchant et laissa tomber ses vêtements au sol sur son chemin vers la salle de bain. Il avait les meilleures intentions du monde en se plaçant sous le jet puissant et brûlant, mais quand sa main vint entourer son sexe, ce ne fut pas un surfeur interchangeable que son esprit conjura. Il s’appuya d’une main au mur carrelé et la tension monta dans ses épaules tandis qu’il décrivait des va-et-vient longs et réguliers. 
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